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Exposition  Fernande OLIVIER et Pablo 

PICASSO  

Dans l’intimité du Bateau-Lavoir  

au Musée de Montmartre 

 (du 14-10-2022 au 19-02-2023) 

(un rappel en photos personnelles de la totalité -sauf oublis, et videos et 
partie Agnès Thurnauer - des œuvres présentées)  

 

Avant-propos 

 
Portrait de Fernande Olivier dans l’atelier du sculpteur Ignacio Pinazo Martinez au Bateau-Lavoir, 1908 
Épreuve gélatino-argentique, 25,5 × 20,5 cm 
Musée national Picasso-Paris 
 
Le Musée de Montmartre donne la parole – et rend hommage par cette 
première exposition qui lui est consacrée – à une femme oubliée, pourtant 
témoin intime d’une époque : celle de la bohème montmartroise, celle de la 
naissance de l’Art moderne. 
Fernande Olivier (1881-1966) « naît » en 1900 : elle a 19 ans et vient 
d’ensevelir son vrai nom – Amélie Lang – et avec lui, un des chapitres les 
plus noirs de sa vie. Enfant non reconnue, elle reçoit une éducation 
bourgeoise. Mariée de force, épouse mineure et violentée, elle fuit son 
foyer. Démunie, elle devient un modèle professionnel apprécié. Elle 
s’installe en 1901 au Bateau-Lavoir, ce vieil et étrange bâtiment qui verra 
l’éclosion des plus grands artistes du XXème siècle. Elle y vivra ses années 

les 
plus heureuses avec Pablo Picasso (1881-1973) qu’elle rencontre en août 1904, quatre mois après 
l’arrivée du jeune Espagnol place Ravignan. Elle le quitte en 1912 quand elle constate qu’il l’aime moins, 
« se déchirant elle-même ». 
 
Fernande écrit Picasso et ses amis en 1933, ses Souvenirs intimes étant publiés de manière posthume 
en 1988. Par sa narration saisissante de vérité, elle révèle sa jeunesse, livre un récit touchant sur la 
difficile condition féminine de son temps, et nous fait entrer dans l’intimité du Bateau-Lavoir. Elle y décrit 
avec vivacité, justesse et humour ses compagnons de bohème : Apollinaire, Braque, Derain, Laurencin, 
Le Douanier Rousseau, Matisse, Max Jacob, Van Dongen… et celui qui n’est pas encore tout à fait 
Picasso auprès de qui elle aura été « heureuse, très heureuse ». Car « il y a aussi dans ce livre une 
histoire d’amour qui se laisse entendre presque à chaque page, un grand souvenir qui ne peut pas 
s’éteindre » écrira Paul Léautaud. Fernande est au cœur de l’évolution picturale de Pablo vers le 
cubisme, dont elle écrira : « je l’ai vu naître et en ai suivi la lente élaboration ». 
 
La grande richesse de son témoignage, nous devons à sa sensibilité de femme, à sa force de femme, à 
son intelligence de femme. 
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Le bateau-lavoir cité d’artistes (13 place Emile Goudeau -autrefois place Ravignan-)  

          
                                                  En 1910                                                en 1947                                           en 2016 

Un incendie l'ayant gravement endommagée en mai 1970 (il n'en reste alors que la façade), la cité est entièrement 
reconstruite à l’identique en 1978, mais cette fois en béton. 
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Parcours 
 
1. Fernande Olivier, femme de tête, femme de lettres 
 
 À la fois chronologique et thématique, le parcours retrace la vie de Fernande Olivier, née Amélie Lang, 
modèle professionnel, écrivain et témoin important du Bateau-Lavoir. Ses deux livres forment le fil rouge 
de l’exposition. 
 
Puisés dans son journal, ses Souvenirs intimes, écrits pour Picasso publiés de manière posthume en 
1988 raconte sa jeunesse difficile, enfant non reconnue, épouse violentée lors d’un premier mariage dont 
elle s‘échappe, puis sa quête d’émancipation comme modèle professionnel, enfin sa rencontre avec 
Pablo. 

 
Fernande Olivier (1881-1966) 
Portrait de Pablo en couverture de son livre Picasso et ses amis, avant 
1933, Première édition, Paris, Stock, 1933 
Paris, musée de Montmartre, collection le Vieux Montmartre 
 
Le second ouvrage publié de son vivant en 1933, Picasso et ses amis, compile 
ses observations originales, parfois tranchantes, sur les personnalités du 
Bateau-Lavoir, artistes et mécènes, dont elle partage la vie quotidienne. La 
publication est louée par Paul Léautaud « Il n’y a pas d’autre mot : 
merveilleusement écrit.», tandis que Picasso dira à l’instar d’André Salmon et 
de Max Jacob, qu’il est « le tableau le plus authentique de cette époque » dira 
Picasso. 
Le parcours, qui rassemble près de 80 œuvres (peintures, sculptures, dessins, 
lithographies, manuscrits, éditions et correspondances originales) est enrichi 
d’un riche ensemble de documents  photographiques et vidéographiques Une 

installation contemporaine d’Agnès Thurnauer, rappelle combien les violences conjugales, que Fernande 
a vécues dans son premier mariage, restent d’actualité. 
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Fernande Olivier 
 

Vers 1935 
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2. De Fernande Olivier à Agnès Thurnauer : Mots à maux 
 
Agnès Thurnauer (née en 1962, travaille à Paris) 
Into Abstraction #1, 2012, 
Crayons de couleur et acrylique sur toile, 195 x 130 cm 

 
Silence des femmes au XIXe siècle, leurs mémoires privées et orales ont souvent 
disparu. C’est pourquoi les Souvenirs intimes de Fernande, tirés de son journal 
intime, apportent un rare témoignage sur la condition féminine. Fernande y révèle 
sa jeunesse noire, avant sa rencontre avec Pablo : viol sur mineure, violences 
conjugales fuite du domicile avant la rencontre avec Pablo. Juridiquement, le viol 
est alors compris selon un concept de filiation, une atteinte 
contre l’honneur, commis uniquement hors mariage. Violée par Paul Percheron, 
Fernande est retrouvée par sa tante avec un policier. Elle la gifle puis demande à 
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l’agresseur réparation. Fernande refuse puis sous la menace consent à un mariage forcé : La victime doit 
se taire ou se marier. 
Comment donner à voir ces mots d’hier ? Des maux toujours actuels ? À l’instar de Fernande, « l’écriture 
fonctionne comme une sculpture de soi » déclare aujourd’hui Agnès Thurnauer pour qui le regardeur fait 
autant le tableau que le tableau fait le regardeur. 
Son œuvre devient ici l’interface entre sa parole et nous mêmes : « On est toujours constitué de l’autre » 
dit l’artiste féministe. Elle ajoute : « un tableau est comme une chambre où l’on est libre de déambuler ». 
Son alcôve esthétique révèle bien des combats qui restent à mener. 
 

3. Souvenirs intimes : Fernande rencontre Pablo 
 
 

Anonyme 
Pablo Picasso et Fernande Olivier avec leurs chiens, Féo et Frika, devant le Bateau-Lavoir, 
Paris, v. 1904-1906 
Photographie 
Musée national Picasso-Paris 

 
Fernande se souvient de sa première nuit avec Pablo un soir d’orage d’août 
1904 au Bateau-Lavoir à Montmartre où tous deux vivent à l’époque. 
Picasso vient de s’y installer tandis qu’elle y partage depuis 1901 l’atelier du 
sculpteur Laurent Debienne. 
Les Amants, un des premiers dessins de Fernande par Pablo célèbre cette 
étreinte ; elle sera toujours conservée par l’artiste. Fernande hésite à perdre 
son autonomie : « Picasso m’aime sincèrement. 
Accepter la misère avec un être parce qu’il vous aime ? Seulement pour 
cela ? Mais ce n’est pas possible. J’aime mieux travailler. Si les gens 
savaient ce qu’est la vie d’un modèle sérieux, on serait moins méprisant 
pour elle ». 

Ses sentiments grandissants, Fernande emménage un an plus tard avec Pablo en septembre 1905. 
Lorsqu’elle s’installe dans l’atelier, elle découvre qu’il lui a dédié un autel, dominé par son portrait à la 
plume accroché au mur, sous lequel sont des bougies allumées. Possessif mais attentionné, il lui 
demande de ne plus travailler. « Picasso par une espèce de jalousie morbide, me tenait recluse. Mais 
avec du thé, des livres, un divan, peu de ménage à faire, j’étais heureuse, très heureuse. » 
 
« Parmi les portraits qu’il avait fait de moi, il en était un qui m’avait surpris et fait réfléchir. Ce portrait tout 
classique révélait sa maitrise dans un genre si opposé à ses recherches nouvelles. Cette étude qu’il ne 
montra jamais à personne, qu’il enfermait soigneusement dans l’armoire aux œuvres secrètes, calme 
sensible et sévère, je l’aimais aussi. » 
Fernande Olivier, Souvenirs intimes, p. 222 
 
« La présence quotidienne de Fernande Olivier dans la vie de Picasso coïncide, en 1905, avec une 
évolution significative de sa peinture, où les bleus font place aux roses et aux rouges, tandis que les 
sujets d’arlequins et de saltimbanques remplacent les familles pauvres et errantes de la période bleue. Il 
peint même, explique t-elle, par-dessus des toiles qu’elle avait vues l’année précédente : « Sur des 
figures bleues que j’aimais tant où l’on discernait l'influence du Greco, on voyait s’ébaucher les délicates 
et sensibles compositions des saltimbanques », et il remplace l’estropié et sa hotte de fleurs par « cette 
grande figure d’arlequin ou de fou tout vêtu de rouge… » Cette observation est intéressante, car, depuis 
quelques années, les restaurateurs de tableaux découvrent en effet des couches sous-jacentes qui nous 
permettent de retrouver, sous la surface d’œuvres familières, des compositions « perdues », mais aussi 
de comprendre la nature des modifications apportées par l’artiste » 
Extrait de l’essai de Marilyn McCully « Fernande Olivier, témoin oculaire » catalogue officiel de 
l’exposition. 
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4. Fernande et le cercle espagnol du Bateau-Lavoir 
 
« L’atelier de Picasso était le refuge de ses compatriotes » explique Fernande : « c’était chez lui une 
continuelle procession d’Espagnols ». Au Bateau-Lavoir se retrouvent des artistes de tous les horizons, 
dont certains compagnons depuis Barcelone : Canals, Durrio, Manolo, Pichot, Soto, ou encore Sunyer 
bénéficient d’une émulation artistique forte et se soutiennent financièrement lorsque les temps sont diffi 
ciles. 
Fernande pose pour Manolo, Sunyer son amant avant Pablo, et Canals : Il peint pour le Salon d’Automne 
Une loge à la tauromachie, avec son amie romaine, Benedetta Canals, ancien modèle de Bartholomé et 
de Degas. Fernande évoque cette œuvre comme étant le premier tableau dans lequel elle se plaît. 
« Il fait en ce moment un grand tableau pour le Salon. Une loge aux courses de taureau. Deux 
Espagnoles en mantilles, l’une noire (Benedetta), l’autre blanche (moi), sont accoudées et rient en 
devisant. Les costumes sont pittoresques et de beaux châles brodés sont jetés sur le rebord de la loge 
sur quoi les bras nus des deux femmes ressortent brillamment. Jeux de lumière et d’ombres. Les œillets 
pourpres dans les cheveux sous la mantille fixée par un très haut peigne comme en portent les 
danseuses espagnoles. C’est clair, c’est gai, aimable, brutal et doux à la fois. J’aime ce tableau et le jeu 
de nos mains maigres à Benedetta et à moi. Les siennes plus petites et d’un dessin plus gracieux, les 
miennes plus souples, plus personnelles, aux doigts retroussés, donnent de la vie à cette composition. 
C’est la première peinture pour laquelle je pose et où je me « plais » » Fernande Olivier, Souvenirs 
intimes, p.17. 
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5. Le Bateau-Lavoir au temps de Fernande 
 
Au 13 rue Ravignan, se dressait un bâtiment en bois appartenant en 1867 au serrurier Maillard. Cette 
ancienne manufacture de pianos est divisée en ateliers d’artistes en 1889. C’est Max Jacob qui l’aurait 
rebaptisée « Bateau-Lavoir » en voyant du linge sécher la première fois qu’il y pénétra. Ces vastes 
baraquements de bois, labyrinthe de coursives et d’escaliers sont réduits en cendres lors d’un incendie 
le 12 mai 1970. 
Dans Picasso et ses amis, Fernande consigne des observations précieuses sur le Bateau-Lavoir où elle 
vit depuis 1901, y rencontre Picasso en août 1904 et emménage dans son atelier entre 1905 et 1909 : 
« Glaciaire l’hiver, étuve l’été, les locataires s’y rencontraient à l’unique fontaine un broc à la main ». 
C’est « le tableau le plus authentique de cette époque » dira Picasso de cet ouvrage. 
 
Pour la première fois dans l’atelier de Pablo, elle est frappée par le chaos : « L’atelier de Picasso… 
Un sommier sur quatre pieds dans un coin. Un petit poêle de fonte tout rouillé supportant une cuvette en 
terre jaune servait de toilette ; une serviette, un bout de savon étaient posés sur une table de bois blanc 
à côté. Dans autre coin, une pauvre petite malle peinte en noir faisait un siège peu confortable. Une 
chaise de paille, des chevalets, des toiles de toutes dimensions, des tubes de couleurs éparpillés à terre, 
des pinceaux, des récipients à essence, une cuvette pour l’eau forte, pas de rideaux. Dans le tiroir de 
la table, il y avait une souris blanche apprivoisée que Picasso soignait avec tendresse et montrait 
à tout le monde (…) Et la petite chambre est un espace enclos dans l’atelier, au parquet à demi-pourri ; 
après mon premier passage, Pablo l’avait transformée en chapelle ». 
 

 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 



18 

 

 

            
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



19 

 

 

          

 
 

    
 
 
 
 
 
 
 



20 

 

 

 
 
 

 

6. Fernande et Pablo : Alchimies autour d’un visage 
 
Période rose, primitivisme, sculpture et cubisme, le visage de Fernande est l’objet de multiples 
métamorphoses picassiennes. Omniprésente dans son œuvre pendant cette période révolutionnaire, elle 
ne commente pourtant jamais son rôle de modèle pour Pablo. Si Fernande raconte plutôt combien Pablo, 
d’un naturel taciturne et silencieux, travaille sans relâche, la nuit surtout, sans concession envers les 
marchands et détestant se déparer d’une de ses œuvres. 
 
Gertrude Stein écrit qu’il dessine comme s’il avait un modèle mais sans jamais en avoir, Daniel-Henry 
Kahnweiler explique que son art est essentiellement autobiographique : « Il n’a jamais fait autre chose 
qu’écrire son amour sur ses tableaux. ». (Extrait du texte de Saskia Ooms dans le catalogue). 
 
Été 1906, le couple séjourne dans l’unique auberge de Gosol, village reculé des Pyrénées catalanes 
accessible à dos de mulet. Fernande évoque un « véritable enchantement », la simplicité de la vie, la 
beauté des couleurs et la bonne humeur de Pablo, plus épanoui dans son pays natal qu’à Paris. Son 
visage et son corps deviennent des archétypes féminins inspirés par la sculpture archaïque. C’est un 
tournant plastique déclencheur de la période cubiste à venir. 
 
Fernande continue à inspirer Pablo mais ne mentionne pas les Demoiselles d’Avignon en 1907. Suivent 
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les peintures cubistes analytiques en 1910-1911 où elle n’est plus reconnaissable, suggérée par plans et 
lignes avec une uniformité chromatique. Modeste, elle écrit : « Je ne veux pas faire ici l’apologie du 
cubisme, que je ne puis ni expliquer, ni admirer, simplement. Il m’intéresse et m’est sympathique surtout 
parce que je l’ai vu naitre et que j’en ai suivi la lente élaboration ». 
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7. Fernande, témoin des avant-gardes 
 
Du fauvisme au cubisme, Fernande est aux premières loges de la période charnière des avant-gardes : « 
J’ai vécu avec eux, plus près d’eux que n’importe qui, puisque ‘chez Picasso’ c’était aussi chez eux (…) 
J’ai vécu de leur existence, je les ai vus vivre, penser, souffrir, espérer et surtout travailler » écrit-elle. 
 
Elle observe les artistes de la « Bande à Picasso » et sa connaissance des classiques au Louvre, son 
goût pour les modernes impressionnistes au musée du Luxembourg, son métier de modèle académique 
et sa pratique artistique, lui permettent un jugement personnel. 
Fernande défend la peinture fauve de Vlaminck, Dufy et Friesz, « l’art sain et vigoureux » de Derain ; elle 
admire Matisse « le type du grand maitre » brillant et profond mais considère Manguin « banal dans on 
art comme dans sa vie ». 
 
Sur le cubisme, à part Picasso « le créateur » et Braque « cherchant peut-être davantage à cause de ses 
moyens plus réduits », elle ne voit pas ce que les autres apportent comme éléments nouveaux : « Le 
cubisme aura servi beaucoup d’artistes qui, sans lui, n’auraient jamais percé. Il leur a épargné le souci de 
se créer une personnalité qui n’était pas en eux. ». Elle juge que « c’est une forme qui me semble avoir 
été définitive dès sa naissance ». Gris est « sans grands dons mais malin », Metzinger, Gleizes et Léger 
sont des suiveurs, et les peintres futuristes « venus là, comme on court à la gloire ».  
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Pablo Picasso (1881-1973) 

Femme assise dans un fauteuil 
 1910 

huile sur toile 
 100 x 73 cm 

MNAM/CCI – Centre Pompidou 
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8. Au Beau Temps de la Butte 
 
Les souvenirs de Roland Dorgelès dans Au Beau Temps de la Butte, illustrés par Kees Van Dongen, font 
échos à ceux de Fernande Olivier. Tous les trois ont en commun d’avoir vécu au Bateau-Lavoir. 
 
Malgré la précarité, leurs trois témoignages, écrits et visuels, transcrivent une même émotion pour cette 
période, marquée par une émulation artistique et une solidarité intense, et expriment la nostalgie du « 
temps passé où ils n’étaient pas obligés de mettre un faux col pour aller dîner chez des amis » et où « ils 
ne vivaient que de travail et d’espoir ». 
 
Dans cette série de lithographies très vivantes, Van Dongen croque la vie quotidienne à Montmartre et 
les habitudes de la « Bande Picasso » pour reprendre une expression chère à Fernande. 
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9. Fernande raconte Picasso et ses amis 
 
Fernande livre un récit teinté d’humour sur le cercle des poètes, amateurs et artistes qu’elle côtoie. Elle 
raconte le Banquet Rousseau, les Samedis chez les Stein, le Lapin à Gill, les soirées « Vers et prose » à 
la Closerie des Lilas avec Fort, Salmon et Moréas… Elle restera proche de Max Jacob, « un excentrique, 
un personnage fantastique, un peu fou » qui « nous amusait jusqu’à nous fatiguer physiquement à force 
de rire ». Apollinaire est un « étrange mélange d’aristocratie et de vulgarité » qui aime « réciter sa poésie, 
mais il le fait si atrocement ! ». 
 
Elle connait bien le Douanier Rousseau avec son « don naturel de peintre primitif » précisant qu’on a tort 
de lui prêter « des idées artistiques qu’il n’eut jamais » et conclue : « Je ne crois pas lui faire tort en 
disant qu’il n’était pas intelligent. Il avait mieux peut-être : un don unique, une espèce de génie… ». 
 
Sur Laurencin, compagne d’Apollinaire, Fernande a des mots durs mais note son talent : « Aidée de son 
charme si particulier fait de gaucherie enfantine où l’étrangeté a sa place, sans vrai naturel, elle sut si 
bien s’installer dans son métier et persévérer dans son travail qu’elle a acquis la place artistique qui lui 
était réservée ». 
 
Fernande décrit l’ascension des marchands : le père Soulié, Sagot « vieux renard sans scrupules », le 
sympathique Vollard et ses « trésors dans ses caves », Kanhweiler « l’esprit toujours aux aguets ». Elle 
rencontre les premiers collectionneurs : Sainsère « conscient et obstiné », des étrangers avec le Russe 
Chtchoukine et l’Américaine Gertrude Stein « masculine dans la voix, dans toute son allure » dont elle 
apprécie l’intelligence. 
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10. Fernande, femmes, modèles et artistes 
 

Compagnes d’artistes telles que Marcelle Braque, Alice Derain et Guus van Dongen, toutes amies de 

Fernande, ou artistes confirmées comme Marie Laurencin et Suzanne Valadon, les femmes du 
Bateau-Lavoir ont en commun d’être source d’inspiration tout en cherchant à s’émanciper. 
Dans cet environnement masculin, souvent binaire et sexiste, elles oscillent entre camaraderie et 

compétition. Ainsi Fernande ne reçoit pas le soutien de Pablo lorsqu’elle a³rme vouloir peindre et 
lui demande des conseils. Ces femmes modernes s’a³rment comme modèle professionnel ou artiste 
à part entière, parfois les deux. Elles sont prises en tension entre ce double statut de créatrice et de 
muse. 
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Quelques citations 
 

« Quand je vis au Luxembourg les toiles des impressionnistes, ce fut une révélation. Voilà enfin ce 
que j’aimais, voilà ce que j’avais toujours attendu. 
Quelle émotion soudaine devant les Renoir, surtout ceux de sa première époque, devant certains 
Degas, les Toulouse-Lautrec, Monet, Sisley, Seurat, Manet – mon cher Manet ! Et Cézanne, plus cher 
encore, peut-être ! 
Et aussi Gauguin, Van Gogh, Guillaumin dont les rudes paysages tout dorés de soleil furent une belle 
école pour les jeunes. 
Dès que j’avais un moment, je filais au musée du Luxembourg, et c’est ainsi que je me mis à aimer 
d’un amour profond cette peinture, à quoi je suis restée attachée depuis. Et aussi à la vie des artistes, 
à cette façon de vivre, qui m’enchanta tellement que je n’arrivais plus à comprendre qu’on puisse 
vivre autrement. » 
Fernande Olivier, Picasso et ses amis, Paris, 1933, Editions Pygmalion / Gérard Watelet 2001 
 
 

« J’habitais le 13 de la rue Ravignan, quand je remarquai un personnage assez particulier qui venait 
de s’installer dans la maison. C’était Picasso. 
Il n’avait rien de très séduisant quand on ne le connaissait pas ; pourtant, son étrange regard 
insistant forçait l’attention. […] Ce feu intérieur que l’on sentait en lui dégageait une espèce de 
magnétisme, à quoi je ne résistai pas. » 
Fernande Olivier, Picasso et ses amis, Paris, Editions Pygmalion / Gérard Watelet, 2001 
 

« Quelques écrivains, dans leurs livres sur Picasso, m’ont présentée sous le nom de la « Belle 
Fernande », ce qui m’a donné la mesure de leur appréciation. Je n’avais donc représenté pour eux 
qu’une valeur toute physique. Au fait, qu’auraient-ils pu savoir de moi ? » 
Fernande Olivier, Picasso et ses amis, Paris, 1933, Editions Pygmalion / Gérard Watelet 2001 

« En France, on a toujours tendance à considérer les femmes comme incapables de pensées 
sérieuses, surtout dans les milieux intellectuels. Je le sentais et cela me paralysait. » 
Fernande Olivier, Picasso et ses amis, Paris, 1933, Editions Pygmalion / Gérard Watelet 2001 
 

« J’ai cette heureuse faculté de pouvoir me dédoubler et c’est parfait pour ce métier si fatigant, si 
difficile à une époque (1901-1905) où le genre académique sévit encore » 
Fernande Olivier, Souvenirs intimes, écrits pour Picasso, Calmann-lévy, 1988 
 

« Je travaille tant ; toute la journée, poser, poser sans cesse ! Quelle monotonie ! Heureusement le 
métier de modèle me permet de rêver. C’est d’ailleurs sans doute pourquoi les artistes me 
considèrent comme un modèle épatant, docile, gracieux et non figé. Pour bien poser, il faut oublier 
que l’on pose, penser à tout autre chose, ne pas sentir la lenteur du temps, mais oublier la vie, 
oublier qui l’on est » 
Fernande Olivier, Souvenirs intimes, écrits pour Picasso, Calmann-lévy, 1988 
 
 
 
 
 
 
 


